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2 LE CONTEUR VAUDOIS

Joyeuse partie.
Samedi, midi. Le thermomètre marque 30 de-

grès ä l'ombre. Toute la famille est á (abie.

Le père. — Dites-moi, nous n'allons pas
nous rôtir demain en ville. A six heures, tout
le monde sur le pont. Nous irons dîner dans
les bois. Ça y est, les enfants?

Les enfants, en chœur. — Oh! oui, papa.
Oui, papa! lou! iou I

Léon. — Moi, je prendrai mon filet à papillons.

Ernest. — Oh c'est ça; quelle drôle de
manie, avec tes papillons. Moi je prendrai mon
flobert. Les papillons, c'est bon pour les petites

filles.
Hélène. — C'est bon pour les petites filles!

Quel aplomb D'abord les petites filles valent
bien les garçons. N'est-ce pas, maman?

La maman. — Allons! C'est bon maintenant.
N'avez-vous pas assez disputé. Oh! quels
enfants

Le père. — Dis-moi, Louise, nous prendrons
un saucisson, et un gros. Il te faut bien le cuire.
Le dernier que nous avons mangé n'était
décidément pas assez cuit.

La maman. — Peut-on dire Il était excellerít.
Mais quand on parviendra à vous contenter.

Le père. — Quant aux pâtés, j'irai moi-même
les acheter, tu ne sais pas les choisir.

La maman. — Va acheter tes pâtés ; cuis toi-
même ton saucisson ; il n'y a de bien fait que
ce que tu fais.

Hélène. — Maman, si Ernest prend son
flobert, je ne vais pas avec vous. 11 est tellement
imprudent que j'ai toujours peur d'un
accident.

Ernest. — Oui, je le prendrai. Si ça ne te va
pas, eh bien, reste à la maison.

Le père, impatienté. — Avez-vous fini de vous
quereller II n'y a pas à discuter`ì`tout le monde
viendra. Vous savez, ce que je veux...

Voici deux heures, je vais au bureau. C'est
entendu, Louise, un gros saucisson, et bien
cuit. Quant aux pâtés...

La maman. —Oui, oui, oui, c'est en règle;
on le cuira jusqu'à ce qu'il fonde, ton saucisson.

Samedi, minuit el demi. Madame est couchée,
mais ne dort pas. Elle attend la rentrée de
monsieur et murmure:
Oh! ces hommes! ils n'ont pas de raison. Il

sait que nous devons nous lever demain matin

de bonne heure. N'aurait-il pas pu, pour
un soir, laisser son café, son éternel café

Monsieur rentre; il pense: Faisons doucement,

pour ne pas réveiller ma femme, sans
ça, gare l'averse.

Madame, d'une voix aigre. — C'est toi, Henri?
Monsieur, dans le vestibule. — Aïe pincé

— Oui, c'est moi, chérie, que veux-tu?
Madame, en colère. — Est-ce les heures de

rentrer? Minuit et demi. Et tu veux que nous
nous levions de bonne heure. C'est bon pour
toi, qui peux rester au litjusqu'au dernier
moment. Tu sais, ton dîner dans les bois, je m'en
passe. Ce qui me plairait le mieux, le dimanche,

c'est de rester ici, pour nie reposer, quand
vous n'êtes plus là. Quelle vie vous me faites,
pourtant

Monsieur. — Enfin, voyons, c'est bien du
bruit pour peu de chose. Je veux assez me
lever demain matin, et je t'aiderai à tout mettre

en ordre avant de partir. A propos, le
saucisson est-il cuit?

Madame. — Comment, tu as encore le toupet
de me parler de ça, à ces heures?... Et tes
pâtés?

Monsieur. — Oh, pristi je les ai oubliés
Madame. — Eh bien, c'est du joli. Oh voilà,

monsieur était plus pressé d'aller faire sa par¬

tie de cartes. Le café d'abord, la famille après,
s'il en reste.

Monsieur. — Ah ça, Louise, tu m'ennuies,
à la fin. J'irai demain matin chez le charcutier.

Assez babillé, maintenant, je veux
dormir.

Madame s'est retournée contre la muraille. Ils
s'endorment bientôt sans avoir réciproquement

échangé le traditionnel « bonne nuit ».

Dimanche. Cinq heures trois quarts du matin.
Madame prépare le déjeuner.
Ernest. — Maman, il manque un bouton à

mon pantalon du dimanche.
La maman. — Tu n'aurais pas pu me le dire

hier soir. Je n'ai pas le temps de te le recoudre
à présent.

Léon. — Maman, les semelles de mes
souliers sont trouées. Je ne puis pas aller comme
ça.

La maman. — Ah! vous m'ennuyez à la fin.
Hélène. — Maman, la blanchisseuse a-t-elle

apporté ma taille?
La maman. — Comment, toi aussi! Mais tu

sais bien qu'il était entendu que tu Tirais chercher

hier soir. Arrange-toi.
Je ne sais pas ce que ce feu a ce matin;

impossible de le faire brûler. C'est toujours ça;
il suffit d'être pressé...

Le père, criant. — Louise 1... Louise {criant
plus fort.) Louise

La mère. — Bon, voilà le gros, maintenant.
Voilà, voilà, qu'y a-t-il

Le père. — Il y a demi-heure que je
t'appelle; je crois bien que •tu es sourde. Quelle
chemise m'as-tu donnée-là; le eol me serre
trop ; je ne puis pas la mettre. Il ne me reste
pas une chemise convenable.

La maman. — Comment, tu en as encore trois
douzaines, presque neuves, et celle-ci est une
des dernières qui aient été faites.

Le père. — C'est égal, je ne puis aller comme
ça; donne-m'en une autre.

N'êtes-vous pas bientôt prêtes ; vous savez
le tram part à six heures et demie. Si nous ne
prenons celui-là, mieux vaut rester à la maison.

La maman. — Etes-vous i prêts? Etes-vous
prêts? C'est bientôt dit, quand on n'a rien
d'autre à faire qu'à s'habiller. Moi, je ne puis
pas être prête comme ça.

Le père. — Je ne sais pas ce que les femmes
ont tant à bourgater, mais elles n'ont jamais
fini.

Madame sort en frappant la porte.

Sept heures. A la station du Iram.
Le père, fâché. — Je savais bien que nous

manquerions notre tram. A présent, nous
aurons toute la chaleur pour monter ; ce n'est
plus un plaisir.

Ernest. — Ma foi, ce panier est trop lourd ;

je ne puis le porter tout le temps. Il faut que
Léon le prenne un moment.

Léon. — C'est ça, je ne puis pas tout porter;
j'ai déjà l'habit de papa.

Hélène. — Qu'est-ce que tu as, maman, tu
fais la mine

La maman, froidement. — Ce que j'ai Ce que
j'ai? J'en ai assez de vivre avec ton père.

Dix heures ; sur la grande roule poussiéreuse.
Le soleil est brûlant. Toute la famille transpire

ci grosses gouttes et lutte vainement contre

les taons.

La maman, nerveuse. — Je ne comprends pas
qu'on puisse se promener comme cela en
plein soleil. 11 n'y a pas un arbre le long de
cette route. Le joli plaisir, ma foi.

Le père. — C'est bien ta faute. Si nous

avions pu partir avec le tram de six heures et
demie, nous serions déjà dans les bois. C'est
toujours ça; avec les dames, on ne pourra
jamais rien faire.

La maman. — Oh dis, dis seulement. Ça ne
me touche guère ; il y a longtemps que je sais
à quoi m'en tenir.

Hélène. -- Maman, j'ai mal à la tête.
La maman, de plus en plus nerveuse. — Eh

bien, ôte-la.
*

Midi. En plein bois.

Le père, occupé à couper le saucisson. —
Cette fois, il est trop cuit, ce saucisson ; il se
démioule tout. Qu'on ne puisse pourtant pas
obtenir un juste milieu.

La maman. — Ah ils sont jolis tes pâtés ; ils
ont coulé dans le sac; toute la gélatine est
fondue. Une jolie papette.

Léon. —Papa, je suis mal assis; je glisse
tout le temps.

La maman. — Ton père n'a jamais su choisir
les coins un peu potables pour y pique-niquer.
Il s'installe n'importe où. Pourvu que ça lui
plaise, c'est tout ce qu'il lui faut.

Le père. — C'est ça, toi, appuie encore ce
petit bêta, qui ne sait jamais où il est bien. S'il
n'est pas content, qu'il s'en aille. On ne peut
pas faire des bois exprès pour vous.

Sept heures du soir. Sur la longue roule pous¬
siéreuse.

Hélène. — Maman, je suis fatiguée, je ne
puis plus marcher. Papa va trop vite.

La maman. — Papa ne s'occupe pas de cela ;

il faut le suivre. Les hommes, c'est comme ça,
ma chère.

Le père. — Qu'est-ce qu'elle a encore à
réclamer cette petite piorne? Ne me parlez pas
des enfants d'aujourd'hui.

Huit heures. Bans l'escalier de la maison.

Le locataire du premier. — Alors vous
revenez de course. Et puis, avez-vous eu du
plaisir?

La maman, avec un grand soupir. — Ouiii
beaucoup

Oh les beaux dimanches d'été, où grands
et petits, fuyant la ville, s'en vont mettre le
couvert sur les verts tapis de mousse, brodés
de fleurettes multicolores, à l'ombre mystérieuse

des grands bois embaumés de l'arôme
enivrant des fraises et des mûres et tout
vibrants de chants d'oiseaux et de bourdonnements

d'insectes aux ailes de gaze, aux écailles

étincelantes! Oh! les beaux dimanches
d'été J. M.

Ni trop, ni trop peu.
Nous lisons, dans un de nos journaux,

l'entrefilet suivant :

Denens. (Corr.) — Lors de l'incendie de Mon-
naz, les pompiers de Denens, dans leur
précipitation, sont partis au feu sans prendre la
pompe. Arrivés à Monnaz, ces pompiers sans
pompe ont attendu vainement l'arrivée de leur
instrument de combat. Celui-ci était resté à

Denens, devant le local; il y est demeuré
jusqu'au lendemain à midi.

Le trait est charmant. Du zèle, il en faut,
mais pas trop. Braves amis de Denens

Ce fait nous a remis en mémoire la lettre
suivante, que nous adressait un de nos abonnés

d'Orbe :

« Si l'on en croit la chronique, le fait se passait

Iors de l'incendie de Premier (septembre
1884). La pompe d'une localité voisine partit
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